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L a France a un système universi-
taire élitiste. Dans le domaine spor-
tif, c’est aussi le haut niveau qui
est mis en avant. Toutefois l’élite

sportive, sauf dans quelques sports, n’est
pas reconnue comme détentrice de qua-
lités et de savoirs valorisables dans
d’autres secteurs d’activité. Réussite intel-
lectuelle et réussite sportive semblent
incompatibles : une célèbre émission
de télévision confiait à des candidats dif-
férents les rôles de la «tête» et des
«jambes».

Nous avons comparé la répartition
en catégories socio-professionnelles de
la population active française, de l’en-
semble des détenteurs d’une licence
sportive et d’un échantillon de 810 ath-
lètes de haut niveau, pour dix sports
(athlétisme, aviron, escrime, gymnas-
tique, handball, judo, natation, rugby,
triathlon et volley-ball) : les inégalités
sociales apparaissent. Les cadres supé-
rieurs et, secondairement, les artisans
et commerçants, sont fortement surre-
présentés parmi les athlètes de haut
niveau : 31 pour cent des sportifs de
haut niveau français sont des enfants
de cadres supérieurs, catégorie qui ne

forme que 12,5 pour cent de la popula-
tion active. Les employés sont les moins
sportifs : 27 pour cent d’employés dans
la population active ne font que 22
pour cent des licenciés en clubs et
16,5 pour cent des sportifs de haut
niveau. Les ouvriers et les professions
intermédiaires (cadres moyens, ensei-
gnants...) offrent un profil proche : ils ont
en commun d’être les plus représen-
tés parmi les pratiquants en clubs, tout
en étant les plus éloignés de la com-
pétition sportive internationale. Ils sont
proportionnellement peu nombreux
parmi les athlètes de haut niveau, sur-
tout les enfants d’ouvriers.

Pourquoi les classes supérieures de
la société française sont-elles autant
représentées dans l’élite sportive?
D’abord, la réalisation d’un projet de car-
rière sportive est favorisée dans les
familles déjà insérées dans le milieu spor-
tif et qui disposent d’un capital écono-
mique : elles sont moins portées à
construire l’avenir des enfants sur l’école.
Ensuite, les chances inégales d’accès
au sport d’élite résultent moins de pra-
tiques d’exclusion directe que de méca-
nismes d’auto-élimination, plus subtils

et plus efficaces, fondés sur les valeurs
sociales et culturelles que les différentes
catégories socio-professionnelles asso-
cient au sport.

ÉDUCATION
CONTRE COMPÉTITION

Dès la naissance en France, à la fin du
XIXe siècle, des organisations du sport
moderne, deux représentations du sport
coexistent. L’une, plus attachée à mettre
le sport au service de valeurs éduca-
tives, a trouvé un écho particulier auprès
des classes moyennes. L’autre, plus sen-
sible aux valeurs anglo-saxonnes de la
réalisation de soi par la compétition, a
été davantage intériorisée par les classes
supérieures. La singularité de la France
en Europe tient au fait que cette dernière
conception du sport ne s’est jamais véri-
tablement imposée. En outre, les classes
moyennes françaises soupçonnent la
haute compétition d’avoir partie liée avec
les puissances d’argent et d’être préju-
diciable à la santé des athlètes.

La comparaison avec la situation
des sportifs de haut niveau allemands
fait aussi apparaître une plus grande
distance entre la culture de la compé-
tition sportive et la culture scolaire en
France. Parmi les athlètes français de
haut niveau de trois sports (athlétisme,
aviron et escrime), on compte 34 pour
cent d’étudiants et, parmi eux, 43,5 pour
cent sont dans un département d’édu-
cation physique, tandis que pour les
trois mêmes sports on compte 35 pour
cent d’athlètes allemands inscrits à l’Uni-
versité, dont seulement 8 pour cent font
des études de sport.

En France, les projets de carrière
sportive et de formation professionnelle
en dehors du sport sont le plus souvent
incompatibles. Le sport de haut niveau
est un monde séparé qui demande un
investissement total de la part des ath-
lètes. Logiquement, ces derniers cher-
chent à prolonger cet engagement par
une carrière dans l’enseignement ou l’ad-
ministration du sport.

En Allemagne, l’accès au sport de
haut niveau, quasi réservé aux classes
sociales supérieures, prend un autre
sens. Il est un temps fort de la réalisa-
tion de l’individu, qui ne procure de légi-
timité qu’à la condition que l’athlète sorte
du milieu sportif pour mettre en œuvre
les valeurs et les qualités développées
par la pratique du sport dans le cadre
d’une activité professionnelle, le plus sou-
vent préparée par une formation uni-
versitaire longue.

Jean-Michel FAURE et Charles SUAUD
Centre de sociologie de l’éducation

et de la culture
GDR Sport du CNRS

Un monde à part
En France, le sport de haut niveau
est incompatible avec la réussite intellectuelle.

Les catégories socio-professionnelles ne sont pas représentées à proportion de leur
importance dans la population totale (en orange), parmi les licenciés sportifs (en mar-
ron) et les athlètes de haut niveau (en vert). Les ouvriers et les professions intermé-
diaires sont les plus présents dans les clubs, mais les cadres supérieurs sont surreprésentés
dans le sport de haut niveau.
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U n pour tous, tous pour un : la devise
semble s’appliquer à la foule réunie
dans les gradins d’un stade pour
soutenir son équipe de football

favorite. La réalité est plus nuancée : les
différences de statut entre les spectateurs
ne s’effacent pas devant la joie d’être
ensemble et la mobilisation contre l’ad-
versaire. Chaque secteur des gradins, des
virages situés derrière les buts aux tri-
bunes et loges centrales, forme un terri-
toire où s’ancre une identité particulière
qui s’exprime, plutôt qu’elle ne se dissout,
dans l’effervescence collective. Ces ter-
ritorialisations ne dépendent pas que du
prix des places : elles s’organisent selon
une combinaison complexe de critères.
Les deux principaux sont les différences
de statut dans la vie ordinaire et une hié-
rarchie propre au militantisme sportif.

Depuis le milieu des années 1980,
l’occupation des virages s’est profondé-
ment modifiée dans les stades français.
Ces espaces réunissaient naguère un
public de tous âges, d’origine populaire.
Ils sont devenus le fief de groupes de
jeunes supporters, démonstratifs et bel-
liqueux. Une évolution analogue s’était
déjà produite en Angleterre dans les
années 1960 et en Italie dans les années
1970. Cette nouvelle appropriation et
les rites qui l’accompagnent correspon-
dent à l’autonomisation de la population
jeune, à l’allongement de la durée de la
jeunesse dans notre société et au regain
virulent du chauvinisme qui se substi-
tue, en cette fin de siècle, à l’allégeance
aux grandes idéologies universalistes.

Ces virages, désormais juvéniles,
ne forment toutefois pas un univers homo-
gène. Les groupes de supporters d’un
même club, reflétant des différences d’ori-
gines sociale et résidentielle, se livrent
une farouche concurrence pour imposer
leur hégémonie dans le stade et être consi-
dérés comme les porte-parole légitimes
de la «cause».

À Naples, le virage A regroupe des
jeunes issus des banlieues désindustria-
lisées et des quartiers populaires de la
ville, le virage B un public tout aussi
juvénile, mais plus diversifié socialement,
avec des étudiants et des lycéens. À Mar-

seille, la géographie sociale de la cité se
projette grosso modo sur celle du stade.
Le virage Nord est occupé par une cohorte
bruyante, désordonnée et facétieuse,
venant majoritairement des quartiers et
banlieues populaires du Nord de la ville.
Ce public, comprenant nombre de fils d’im-
migrés maghrébins, est fortement cons-
cient de ce qu’il représente dans le stade
et dans la cité. L’origine sociale et rési-
dentielle du public du virage Sud est
plus diverse, une forte proportion de jeunes
supporters provenant des quartiers méri-
dionaux et péricentraux de la ville, et des
couches moyennes de la population.

LUTTES TERRITORIALES

La répartition du public des virages reflète
aussi la hiérarchie entre groupes de sup-
porters, qui se répartissent du centre, l’es-
pace le plus visible, vers les marges ou le
bas du virage en fonction de leur impor-
tance relative. Souvent, dans les stades
italiens, une «vieille garde», composée
des plus de 25 ans, flanque le commando
des jeunes militants. Les groupes nou-
veaux, encore peu développés, occu-
pent les in-
terstices
margi-
naux

Le public
du football
Les spectateurs des stades de football
se regroupent comme dans la vie.

Les cartes de popularité d’Alain Giresse (à gauche), petit patron sur le terrain, et de
Joseph-Antoine Bell (à droite), gardien camerounais spectaculaire, dans le public de l’Olym-
pique de Marseille en 1987, sont presque le négatif l’une de l’autre (la popularité est d’au-
tant plus grande que la couleur est intense). Le premier est apprécié dans les tribunes, qui
regroupent les spectateurs adultes, tandis que le second jouit d’une aura maximale dans le
virage Nord (en haut), qui regroupe un public jeune, cosmopolite et turbulent.

du virage, puis, au fil de leur croissance,
se livrent à une farouche compétition ter-
ritoriale avec leurs voisins pour conquérir
l’espace central, le plus prestigieux.

Au-delà du phénomène «jeunes»,
les modes de fréquentation du stade
scandent les principales étapes du
destin masculin. Les premiers appren-
tissages se déroulent dans les tribunes
ou sur des gradins calmes, sous la
houlette d’un père ou d’un oncle, initia-
teurs vigilants, prolongeant discus-
sions et commentaires lors des repas
familiaux. À l’adolescence, les garçons
gagnent «leur» virage par grappes tur-
bulentes de bandes de copains. Fian-
çailles et mariage introduisent une
rupture temporaire dans le cycle de cette
sociabilité masculine : accompagnatrices
plus ou moins résignées, les jeunes
femmes paient, pendant quelques mois,
leur tribut sentimental à la passion de
leur conjoint qui tente, dans un coin de
stade, à l’écart du tumulte, une impro-
bable conversion au fait sportif. À cet
intermède galant succèdent, à l’âge mûr,
de nouvelles formes de sociabilité mas-
culine dans les gradins des tribunes,
celles des «collègues» de travail, des
relations de bar, des beaux-frères, des
anciens camarades de classe.

Chaque nouvelle forme d’occupation
de l’espace du stade matérialise un rite
de passage sur le chemin d’une histoire
d’homme. Au terme de son existence et
de promotions successives, peut-être
le supporter aura-t-il fait le tour du stade,
comme si l’anneau des gradins symbo-
lisait la boucle de la vie...

Christian BROMBERGER, CNRS,
Laboratoire d’ethnologie méditerranéenne

et comparative, GDR Sport
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L es Jeux olympiques modernes sont
des événements qui exacerbent la
compétition et le spectacle du sport.
Ils bouleversent aussi l’urbanisme,

bousculent l’organisation régionale, et
déstabilisent la société locale ensevelie
sous les touristes. En 1968, les Jeux d’hi-
ver de Grenoble représentent un tour-
nant dans l’aménagment des vallées
alpines : ces jeux consacrent les sports
d’hiver comme sports de masse et la
montagne devient un terrain de jeu
pour les habitants des villes.

En 1924, lorsque se tiennent les pre-
miers Jeux d’hiver de l’histoire de l’olym-
pisme, les sports d’hiver sont à leurs
débuts, peu outillés et réservés à une clien-
tèle riche. Les épreuves sont encore pétries
de l’amateurisme fondateur. La station de
Chamonix a acquis une réputation inter-
nationale de «capitale» à la fois des
montagnards (les guides) et des mondains
(les hivernants). Les Jeux confirment un
mode de colonisation de la montagne limité
à des interventions physiques superfi-
cielles. La montagne est encore pour les
urbains un espace mystérieux et dange-
reux. Les sports d’hiver sont à pratiquer
avec prudence comme l’étaient les sports
nautiques dans les stations balnéaires
quelques décennies plus tôt.

On attribue la domination scandinave
à la pratique quotidienne, «naturelle», du
ski. Dès lors, la conclusion qui s’impose
de confier le ski au montagnards  va colo-
rer jusqu’à nos jours l’idéologie des sports
de montagne.

GRENOBLE,
CENTRE URBAIN

Près d’un demi-siècle plus tard, en 1968,
Grenoble, une ville de plaine, industrielle
de surcroît et qui, jusque là, s’était peu
intéressée à la montagne, va décider
du destin du domaine alpin. Jusqu’aux
années 1950, le tourisme était perçu
comme une ressource, non négligeable
mais accessoire, de l’économie pay-
sanne. Dans le contexte des «trente glo-
rieuses» le tourisme des sports d’hiver
se développe rapidement et l’«or blanc»
attise les convoitises des promoteurs
immobiliers. L’intense diffusion média-
tique des jeux de Grenoble installe dura-
blement les sports d’hiver parmi les sports
de grande consommation.

L’aménagement du territoire du Dau-
phiné est conduit dans le droit fil de la
logique gaullienne : un centre, la ville de
Grenoble, et des satellites, les stations
de montagne, un puissant réseau de com-

munications, les moyens financiers et
réglementaires de l’État, une gestion tech-
nocratique. Dans cette doctrine, la mon-
tagne devient une annexe de la ville.

L’installation des épreuves de plein
air (ski, saut, luge, ski de fond et bobs-
leigh) sur les sites alpins des stations
de sports d’hiver, englobe la montagne
dans un territroire sous influence urbaine
et crée une «aire métropolitaine» capable
de résister à l’influence de la grande
concurrence régionale comme celle de
la ville de Lyon. 

En 1992, à Albertville, le contexte a
changé. Les organisateurs des jeux, Michel
Barnier et Jean-Claude Killy, jouent la carte
régionale, et ce d’autant plus facilement
qu’en Savoie aucune ville n’a une impor-
tance comparable à Grenoble dans le Dau-
phiné. L’organisation n’est plus celle du
centre et des satellites mais du réseau
et de l’ouverture. L’essentiel  des inves-
tissements est consacré aux infrastruc-
tures ferroviaires et à l’amélioration des
voies routières : l’objectif premier est le
désenclavement des territoires monta-
gnards pour ouvrir le massif alpin français
sur l’Europe. Par rapport au Jeux de 1968,
la montée de la pression écologiste adou-
cit les conditions d’implantation des ins-
tallations sportives et de l’hébergement.

Les trois Jeux olympiques d’hiver orga-
nisés en France montrent des préoccu-
pations constantes : l’équipement de la
montagne, le développement de la
consommation de la nature par les popu-
lations urbaines et, en corrélation, la modi-
fication des espaces naturels. C’est dans
la mise en œuvre que l’on constate des
différences : la «tête de pont» colonisa-
trice de Chamonix, le «tout urbain» cen-
tralisé de l’aménagement à Grenoble et
le réseau de sites à Albertville.

Claude PRELORENZO,
École d’Architecture de Versailles

L’urbanisation
de la montagne
Les Jeux olympiques d’hiver ont bouleversé
l’aménagement des vallées alpines.

COL DE PORTE

LE SAPPEY LE COLLET D'ALLEVARD L'ALPE D'HUEZ
LES DEUX ALPES

COL D'ORNONCHAMROUSSE
GRENOBLE

AUTRANS

LANS EN VERCORS

SAINT NIZIER

MEAUDRE

VILLARD DE LANS

CORRENCON

COL DE L'ARZELIER

SAINT PIERRE DE CHARTREUSE
LE PLANOLET

GRESSE EN VERCORS

ST ÉTIENNE DE ST GEOIRS

Les stations de sports d’hiver (en vert) qui entourent Grenoble
ont été construites ou agrandies grâce au Jeux olympiques de 1968.

Cet événement marque la transition entre l’usage rural de la
montagne et son aménagement pour les citadins.




